
  
    [image: couverture]
  


  
    
      

      
        Benjamin Guérif
      


      Là où se cache le diable



      [image: image]

    

  


  
    
      [image: image]

    


    
      

      Collection Rat noir


      Sous la direction de Natalie Beunat et François Guérif

    


    
      © Getty Images / Sodapix - © Shutterstock / Lekcej, pour le photomontage de la couverture


      © 2015, Éditions SYROS, Sejer,


      25, avenue Pierre-de-Coubertin, 75013 Paris


      Loi n° 49-956 du 16 juillet 1949 sur les publications destinées à la jeunesse, modifiée par la loi n° 2011-525 du 17 mai 2011.


      « Cette œuvre est protégée par le droit d’auteur et strictement réservée à l’usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre, est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la Propriété Intellectuelle. L’éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales. »


      ISBN : 978-2-74-851694-4

    

  


  
    
      Sommaire
    


    
      Couverture
    


    
      Copyright
    


    
      Chapitre 1
    


    
      Chapitre 2
    


    
      Chapitre 3
    


    
      Chapitre 4
    


    
      Chapitre 5
    


    
      Chapitre 6
    


    
      Chapitre 7
    


    
      Chapitre 8
    


    
      Chapitre 9
    


    
      Chapitre 10
    


    
      L’auteur
    

  


  
    


    
      À Roméo, futur petit explorateur

    

  


  
    
      
    


    1


    
      Je crois aux monstres.


      Pas au grand méchant loup ni au croquemitaine, bien sûr, ni aux créatures difformes qui vous bavent dessus. Ni aux zombies ni aux aliens. Ni aux trolls, gobelins, orcs et compagnie.


      Mais je crois quand même aux monstres. C’est juste qu’ils ne ressemblent pas forcément à ce qu’on imagine. Dans toutes les régions où j’ai habité, il existait des endroits réputés maléfiques. Cela prête à sourire, et pourtant depuis hier soir, je ne me sens plus en sécurité.


      Il y a trois semaines, au plus fort de l’hiver, mes parents et moi avons emménagé ici, dans une ancienne ferme très isolée au fin fond de la Dordogne. Mes parents travaillent, ils sont tout le temps absents. Moi, je reste seul avec Piranha, mon berger allemand. Au début, ça ne m’a pas gêné.


      En ce moment, le jour se lève très tard, la nuit tombe très tôt, et les collines alentour sont très froides et très humides. La lumière est basse et grise, il y a du brouillard et il n’est pas rare, sur l’unique petite route qui serpente à travers le paysage, de voir des voitures aux phares encore allumés à midi. Quand le bus scolaire passe, il fait trop sombre pour sortir sans une torche. Heureusement, l’arrêt est proche de la maison.


      Ce qui n’empêche pas le trajet d’être un peu glauque.


      J’aime bien la campagne, j’y ai toujours vécu. Le lycée où j’ai débarqué est sympa, j’y ai vite pris mes marques. Jusqu’à hier soir, tout me paraissait encore normal.


      Je crois aux monstres, et j’ai raison.


      *


      Ce soir, il faut que je retourne voir.


      Sitôt après avoir emménagé, malgré la saison, j’ai passé beaucoup de temps à me balader dans les collines autour de la ferme. J’adore jouer à l’explorateur, on ne sait jamais ce qu’on va trouver. Il y a toujours mille choses bizarres à découvrir, qu’en général personne ne remarque. Ici, ce sont des bois, des broussailles et des pierriers, à perte de vue. C’est très beau, très sauvage, et ça m’a tout de suite beaucoup plu. Évidemment, je m’y croyais seul. Sauf que…


       


      Je viens de rentrer du lycée, le crépuscule menace déjà. J’ai ma lampe torche, mon portable, un couteau de cuisine. À ma ceinture, je porte même une espèce de glaive, une épée courte comme celle qu’avaient les Romains, dont mon père a hérité il y a longtemps et qu’il a pendue au mur du salon. Je me suis souvent amusé à la manier. J’ai tenté quelques mouvements d’escrime, pour voir, mais ça n’est pas évident avec une arme comme ça. Enfin, je l’ai quand même prise.


      Cette expédition ne me dit rien qui vaille, mais il faut vraiment que je sache, que j’en aie le cœur net. Je ne peux pas passer des heures, chaque soir, à me retourner dans mon lit en me rongeant les sangs, des fois que j’aurais bel et bien vu quelque chose d’anormal. Il n’y a rien de pire que de rester dans l’ignorance, car c’est là qu’on commence à s’imaginer n’importe quoi.


      Tout a commencé hier, dans l’après-midi.


      *


      Hier, dans l’après-midi, à la sortie du lycée, au moment de rentrer chez moi. Je monte dans le bus. Et je décide d’en descendre un arrêt plus tôt, afin de tester un nouvel itinéraire. J’ai repéré un vallon à proximité de cet arrêt qui, me semblait-il, devait déboucher quelque part derrière chez moi en coupant à travers la colline. Mon sens de l’orientation est très bon, parce que je l’exerce souvent en me promenant dans la nature sans GPS ni autre truc du même genre, et j’ai eu envie de profiter du temps enfin un peu plus clément pour prendre l’air.


      Lorsque le bus s’est approché de cet arrêt, j’ai demandé au chauffeur de me laisser là. J’étais le dernier à bord.


      – Tu vas couper par la colline ?


      Pourquoi s’est-il cru obligé de me poser cette question ? Ce n’est pas ma nounou. Mais j’ai acquiescé.


      – Fais attention.


      – Pourquoi, c’est dangereux ?


      – Dangereux… Non, pas vraiment.


      Alors ?


      – C’est juste que c’est sinistre par là. Et il n’y passe jamais personne, s’il t’arrivait quelque chose…


      – Qu’est-ce qui peut m’arriver ? Tomber d’une falaise ? Me casser une jambe ?


      Il a fait non de la tête.


      – Ce coin a mauvaise réputation, c’est tout.


      – Pourquoi ?


      – Il y a toujours une raison à une mauvaise réputation.


      – Vous ne m’avez pas répondu. Pourquoi…


      Le bus s’est garé et le chauffeur m’a ouvert la portière.


      – Est-ce que je sais, moi ? Dans le temps, on disait aux enfants de ne pas aller là-haut. Je t’avertis, après tu fais ce que tu veux.


      Je suis descendu un peu mal à l’aise. Qu’est-ce que c’était que cette histoire ? Rien, sans doute…


      Ou alors il s’est fichu de moi ?


      Le vallon était effectivement désert. Assez vite, j’ai découvert un sentier qui partait dans la bonne direction. La campagne était à l’abandon, retournée au maquis et à la forêt, du coup j’ai perdu du temps à traverser certaines zones plus accidentées ou infestées de ronciers, tout en faisant attention à ne pas m’éloigner de mon sentier. C’était vrai, l’endroit n’était pas engageant, des rochers pelés et de la végétation piquante, et la mise en garde du chauffeur a recommencé à me trotter dans la tête. Qu’est-ce qui peut justifier qu’un lieu ait mauvaise réputation ?


      Un crime ? Une disparition ?


      J’ai chassé ces pensées. L’hiver, presque tout devient sinistre. Inutile de se monter la tête. N’empêche, je n’aimais pas ça et j’ai pressé le pas.


      Ne te laisse pas impressionner par des racontars. Ce coin n’a rien de spécialement périlleux.


      Mieux vaut quand même se méfier des animaux sauvages. Certains sont mauvais lorsqu’on les dérange. Les sangliers par exemple, habituellement ils entendent les êtres humains de loin et décampent, mais si on les surprend… Quant aux serpents, ils ne se montrent pas en cette saison. Enfin, j’espère.


      Les loups, eux, ont été éradiqués depuis longtemps. Quoiqu’ils reviennent, paraît-il. Mais les loups n’attaquent pas les gens, ce sont des contes de grand-mère. Des contes de grand-mère répandus, malgré tout, et qui ont la vie dure.


       


      Le soir est tombé et je me suis laissé surprendre par l’obscurité. Heureusement, j’ai ma lampe torche et, dans le pire des cas, il me reste le téléphone portable. Qui, d’ailleurs, ne capte pas dans ce coin paumé.


      De toute façon, je n’ai pas peur du noir.


      La promenade n’est pas plaisante. Un chemin inconnu, qui se révèle plus long et moins praticable que prévu. Un endroit potentiellement traître, avec la nuit qui s’annonce. Sans oublier que ces histoires qui courent dans les petits bleds dissimulent souvent un fond de vérité. Et parfois, il y a des phénomènes qui restent inexpliqués, des trucs vraiment incroyables. Des légendes apparemment fantaisistes qui, en fait, avertissent d’un danger bien concret. Dans le doute, mieux vaut demeurer prudent.


      L’année dernière, quand nous vivions encore dans les Vosges, je m’étais aventuré dans un bois de grands pins. Tout paraissait normal, sauf que personne n’y allait jamais, et je trouvais ça idiot. Au bout d’un moment, je me suis rendu compte que mes chaussures s’enfonçaient dans la couche d’aiguilles de plus en plus épaisse qui tapissait le sol. Une impression désagréable s’est progressivement emparée de moi, sans que je comprenne pourquoi. J’ai scruté d’abord les frondaisons, ensuite les fougères, puis le sol. De plus en plus tendu. Aux aguets.


      J’ai commencé à sentir quelque chose d’anormal, sans parvenir à mettre le doigt sur ce qui n’allait pas. Et là, j’ai perçu un léger tremblotement qui affectait les troncs, les fougères, le tapis d’aiguilles. Comme si la végétation… vibrait. C’est alors que j’ai vu, un peu partout, les monticules qui émergeaient du sous-bois et qui déversaient un flot ininterrompu de fourmis. Des millions, des milliards de fourmis, qui grouillaient partout. Y compris sur mes chaussures ! Elles avaient commencé à grimper sur moi !


      J’ai fait un bond en arrière, mais ça ne servait à rien. Dès que mon pied retouchait terre, des fourmis partaient à son assaut. C’étaient ces innombrables déplacements minuscules qui donnaient l’illusion que le sous-bois tout entier palpitait, comme une créature fabuleuse qui frissonne à son réveil. Des millions, des milliards de pattes griffues, d’antennes avides, de mandibules. Un monstre terrifiant, invulnérable, prêt à engloutir n’importe quel être vivant. J’ai senti une fourmi sur ma joue, tombée d’une branche ou qui m’avait escaladé sans bruit, et par réflexe je me suis donné une grande claque. Mais d’autres fourmis étaient déjà en train de monter sur mon pantalon ! Le temps que je les chasse, d’autres encore, de plus en plus nombreuses, submergeaient mes chaussures ! J’ai repris mes esprits et me suis enfui à toutes jambes. Bien sûr, les fourmis n’ont pas pu m’en empêcher, alors ce n’était pas la peine de paniquer. Sauf que rien que d’y repenser, j’en tremble encore. Et si j’étais tombé ?


      En même temps, je n’ai jamais entendu, pendant les deux années où nous avons vécu là-bas, la moindre allusion à un accident ou à une disparition liés à l’existence de ces fourmis. Ce qui ne veut rien dire, puisque je n’ai pas osé poser de questions. Si j’avais osé, qui sait ce que j’aurais pu apprendre ? Et si j’avais été plus courageux, j’y serais retourné. Prudemment, bien équipé, et je les aurais observées. Jusqu’à comprendre pourquoi ce bois-ci, et pas les autres, appartenait aux fourmis…


      Mais je n’ai pas été suffisamment courageux. Quand j’en ai parlé à mes parents, ils m’ont juste répondu que des fourmis, ce n’étaient que des fourmis, que j’avais trop d’imagination et que la curiosité était un vilain défaut. Ça m’a vexé, mais c’est depuis cette histoire que je crois que les monstres existent, même s’ils ne ressemblent pas forcément à ce qu’on pense. Du coup, qui sait si le chauffeur ne m’a pas fait une allusion voilée à…


      Arrête de gamberger.


      De toute façon, il n’y a ici ni fourmilières ni quoi que ce soit d’autre, et ce n’est pas la saison des scorpions. Une chauve-souris volette à côté de moi et, un instant, je pense aux vampires. Les vampires, c’est des conneries, mais si…


      Arrête de gamberger !!!


      Soudain, au fond du vallon, juste en contrebas d’un gros bosquet d’arbustes nus comme des squelettes, j’ai vu quelque chose. Enfin, il m’a semblé avoir vu quelque chose, mais comment en être absolument sûr ? Les yeux jouent des tours, parfois, et la mémoire aussi. Disons que j’ai vraiment cru voir quelque chose. Une espèce de lueur, pâle, jaunâtre, qui semblait flotter en tremblotant à côté d’une souche et qui soudain a disparu. Un peu comme un feu, mais un feu sans force, maladif, qui ne brille pas vraiment. Comme une torche dont la pile est en train de s’éteindre. Et puis plus rien.


      J’ai eu peur à contretemps. Tant que la lueur a été visible, je l’ai observée, enfin j’ai essayé de l’observer, comme hypnotisé, et c’est lorsqu’elle s’est évanouie que je me suis enfui. Un instant, j’ai presque cru avoir vu un spectre.


      Je me suis dépêché de rentrer en essayant de reprendre mes esprits. Allons, les fantômes n’existent pas. Et si j’avais été victime d’une illusion ?


      Une illusion… La magie n’existe pas non plus, mais…


      Ça m’a trotté dans la tête toute la soirée. Toute la nuit. Je veux savoir ce que j’ai vu, ou bien m’assurer qu’il n’y a rien là où je suis passé hier, et que dans ce cas ce serait la tension nerveuse ou la fatigue qui expliquerait cette brève hallucination. Et donc ce soir, j’y retourne. Le problème, c’est que je suis obligé d’y aller au crépuscule, car de jour on risque de ne pas pouvoir se rendre compte.


      Le soir vient. Gris. Froid. Plombé. Je suis de plus en plus agité. Pour passer le temps et essayer de me détendre, je fais une partie de Roi des elfes sur ma console. Il faut explorer un territoire inconnu pour y développer une civilisation, avec des peuplades inspirées du monde de Tolkien. J’adore ce jeu parce que je suis un inconditionnel de la Terre du Milieu. En plus ce n’est pas du tout gratuit, ces histoires de trolls, de gobelins et compagnie, ils ont tous des capacités différentes et sont tous capables de remporter la partie. Les trolls par exemple ne sont pas malins, ils n’inventent rien, mais ils sont très forts et, surtout, insensibles à la magie. Du coup, pour les elfes, qui sont pourtant bien plus intelligents, ils sont très difficiles à repousser. Les elfes, eux, sont insaisissables, ils sont les maîtres des illusions justement, et pour cette raison la plupart des meilleurs joueurs préfèrent jouer avec eux.


      Pour l’heure, mes mages elfes ont fort à faire pour déloger une bande de soudards orcs d’un bastion qu’ils occupent sur une route stratégique.


      Enfin, la nuit s’installe. Sinistre. Poisseuse.


      Hostile.
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